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AUG. Prendre ce petit lavement-la; ce sera bient6t
fait.

^R. Vous vous moquez, Est-ce que vous ne sauriez
etre un moment sans lavement ou sans medecine?
Remettez cela a une autre fois, et demeurez un peu
en repos.

Ana, Monsieur Fleurant, a ce soir, ou a demain au
matin.

M. FLEU. (it B<5ralde). De quoi vous melez-vous de
vous opposer aux ordonnances de la medecine, et
d'empecher Monsieur de prendre mon clystere?
Vous etes bien plaisant d'avoir cette hardiesse-la !

B&n. Allez, Monsieur, on voit bien que vous n'avez
pas accoutume de parler a des visages.

M. FLEU. On ne doit point ainsi se jouer des remedes,
et me faire perdre mon temps. Je ne suis venu ici
que sur une bonne ordonnance, et je vais dire a
Monsieur Purgoncomme on m'a empeche d'executer
ses ordres et de faire ma fonction. Vous verrez,
vous verrez . . .

ARG. Mon frere, vous serez cause ici de quelque
malheur.

B^a. Le grand malheur de ne pas prendre un lave-
ment que Monsieur Purgon a ordonne ! Encore un
coup, mon frere, est-il possible qu'il njy ait pas
moyen de vous guerir de la maladie des medecins,
et que vous vouliez etre^ toute votre vie, enseveli
dans leurs remedes ?

ABG. Mon Dieu ! mon frere, vous en parlez comme
un homme qui se porte bien ; mais, si vous etiez a
ma place, vous changeriez bien de langage. II est
aise de parler contre la medecine quand on est en
pleine sante'.

BriR. Mais quel mal avez-vous ?

ABG, Vous me feriez enrager. Je voudrais que vous
Teussiez, mon mal, pour voir si vous jaseriez tant.
Ah ! voiqi Monsieur Purgon.